
212 LE FANTASQUE.

L? .1lorning Ilerddde Lonlrs cortient une description si Arlreuse de LoidDirb: o
que jé n'Ôôe point la reprohitire ici ; elle termine Ci déclarant <4unEpoié péuque Ce
gouverneur reste cncore en Canladi le pays peut être cnsidéró comhïe perd- pOir
l'Angleterre. J'avoue firainchemnét qu i e papier m'a ui peu l'air de ceui qui por
lent le mè:1 nom ici, (les -al'ts à par,) et qu'l vai träp lii iaisl'je n' sais pas
si Lord Duîrharm i se Sont peint de ési belle m:iiire s'ei crié': prridi
charmant ele !

- ~(Duigao.
An-r sula recommandation deer vqe les catholiques de Londres

<t -ien nt-lPicnne r dû couronnement dé S. M. britannique.
Cette manière de fêter l'av'nement d'un reine a dû être pariculièrement désagr-

able à John Bull. Chaque souverain ayantl pour habitde de promettr l'abondanlice
au conmencement de 'son règne, une telle inauguration' semble d'onner d'avance un
démenti à sa paole royale. Quîat're-Temps, Vigiles, jeneras, dit Pl'glise; mais il
n'est pas question de jeûner la veille des couronnemens. Au surplus, les c itholiques-
anglais auront beau s'humilier et tiire acte de piété, ils ne seront jamais dans leur pays
e'n odeur de saintetÔ.

lOSs MOTS D LA JOun1E.

M. Ddipin dit hier'à M. Fulchiron: Fulhiron, mon ami, dis-moi z'un peu, je te
prie, quel est le saint que redoutent le pIs les marchands de vin ?-Je ne sais pas, re-
pohlit M. Fulchiiron.-Eh bien !reprit M. Dupin, c'est saint, Il Défonse.

M. Lhrbmette dit hier à M. Fultliron F ulchiron, mon ami, dis-moi z'un peu, je te
pi-e, qu'y a-t-il toujours de plus commun à la table de notre hoinorable président ?-Je
ne sais pas, répondit a. Fulehiron.-Eh bien, reprit M. Lherbette, c'est Dupin
(du pain.Y

M. Duipin dit hier à M. Fulchiron: Fulchiron, mon ami, dis-moi z'un peu, je te
prie, quelles sont les ouvrières les plus lestes dans leurs propos ?-Je ne sais pas, ré-
pondit M. Fulchiron.-Eh bien, reprit M. Dupin, ce. sont les polisseuses.-Pourquoi
<ela ?-Parce qu'elles disent toujours: Polissons!

M. Dupin dit hier à M. Fulchiron : Fulbron, nii aii, dis-moi z'un peu, je te
prie, quel est le meilleur temps de l'année?---Je ne sais pas,' rpondit M. Filchi-
on.-Ehî bien, reprit M. Dupin, c'est un temps détestable (un temps d'été stable).

M. Dupin dit hier à M. Fulchiron: Fulchiron, mon ami, dis moi z'un' peu, je le-
prie, quelles sont les ouvrières qui doivent avoir les enflmns. les pîus vertueux ?-Je
.ne sais pas, répondit M. Fuilchiro.-Elh bien ? reprit M. Dupin, ce sont les coutu-
rières.-Pourquoi cela ?-Parce qu'elles font des corsages (des corps sages).

M. Dupin dit hier à M. Fulehiron: Fulchiron, mon amai, dis'-moi z'un peu, je.te
prie, quel est le nain le plus richel-Je ne sais pas, répondit M. Fulchiron.-Eh
bien ! repritM. Dupin, c'est un infortuné (un nainfortuné).

fM. Dupin dit hier à M. Fulehiron : Fulchiron, mon ami lis-moi' z'un peu, je te
prid, sais-tu pourquoi Catherine de Bora (lépouse de Luiher) rembouVrrait ses cor
sages lorsquîe Ton poursuivait ce grand homme?-Je ne sais pas, répondit M. Fnl
zhiron.-Eh bien ! reprit M. Dupin, c'était pour cacher son'air étique (son'héréfitie)<'

M. Dupin dit hier à M: Fulchiron: Fulchiron, mon ami, dis-moi z'un peu,- je- td
prie, quel est lami qui nus passe tout?-Je ne sais'pas, répondit M. Fulchiron.=
Eh bien; re'prit M.Dupin, c'est un grand ami ( Un grand' tOms).' Dis-npon z'un p
mainteiant quel est l'ami qui- ne nous passe presque rien ?--je ne' sais, réelin ditain-
Fulchiron.-Eh bien, reprit M.'Dupin, c'est un petit ami (Unpd-tit laiis).Krnò'
tour, dit M. Fulchiron : Dis-moi z'un peu, je te prie;tquel e!t. •'a'iis qui' n' riur-
passe ni trop ni trop peu .- Je ne sais pas, répondit M. Dupin.-Eh bien, reprit M.
Fulchiron, c'est un bon tamis,


